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Avertissement
Cet ouvrage est une dark romance pour adultes. Certaines situations peuvent être dérangeantes pour certains lecteurs.
Voici les Trigger Warnings que vous serez susceptible de rencontrer tout au long de ce livre :
– description de meurtres sanglants ;
– description de tortures ;
– relation obsessionnelle et malsaine ;
– scènes explicites de sexe ;
– langage cru et explicite.


Prologue
Épicure disait : « C’est parfois la peur de la mort qui pousse les hommes à la mort. » Je n’ai jamais été d’accord. Avant, mourir ne me faisait pas peur. J’imaginais la mort comme une faucheuse, toute vêtue de noir, qui ne me rendrait visite que lorsque je serais vieille, fatiguée et prête à la rejoindre. Bon sang… comme j’ai eu tort. En réalité, la mort porte un masque. Elle est rapide et cruelle. Elle chasse les jeunes femmes idiotes qui s’isolent dans la forêt, elle poignarde leurs corps voluptueux et s’enfonce avec plaisir dans leur chair tendre.
J’ai de l’imagination, beaucoup d’idées, plein de pensées, mais… jusqu’à maintenant, je n’avais pas encore envisagé que la peur de la mort pût aussi se mêler au désir. Cette appétence, si profonde et si contradictoire… Étrange, n’est-ce pas ? Le pire, c’est que je réalise une chose encore plus effrayante : je ne me suis jamais sentie aussi vivante qu’entre les mains de l’homme qui ne souhaite qu’une seule et unique chose : réduire mon existence à néant.
Extrait du roman à succès :
J’ai survécu au monstre masqué, Harper Cromwell.
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Chapitre 1
†
— Bonsoir et bienvenue sur Cooper’s Radio, il est 18 h 46 et vous écoutez le 113.28. Quel temps ! Attention sur la route, la nationale reliant New York et Cooperstown est bloquée par les intempéries et…
La voix de l’animateur radio anime l’habitacle. Je l’écoute distraitement, tant je suis concentrée sur ma trajectoire. À chaque fois que de gros phares me frappent de leur lumière aveuglante, j’ai un sursaut. Depuis quelques semaines, mes cauchemars sont en lien avec un accident de voiture, alors je me montre on ne peut plus prudente. Frissonnante, je me redresse sur le siège.
— Tout à fait, Harry, mais plus que la pluie, c’est du tueur qui rôde dans notre État dont il faut se méfier ! annonce le second animateur. Mesdames, il adore les brunes, faites attention ! Un nouveau corps démembré a été retrouvé dans le parc national de…
À l’entente du meurtre, je tique et secoue mes mèches brunes, incrédule. Qui pourrait croire qu’un tueur sanguinaire se balade dans cet endroit paumé ?
Mmh… on dirait bien que les malades sont partout.
Le ciel est noir, parsemé d’éclairs violents qui fracassent les bois à la lisière de la route. Derrière le volant de mon 4 × 4, je suis pratiquement collée au pare-brise pour réussir à y voir quelque chose. Le bruit des essuie-glaces mêlé à la mélodie du générique de l’émission radio me rend dingue et encore plus stressée. De mauvaise humeur, je laisse l’une de mes paumes se défaire du cuir pour l’éteindre. Grâce aux phares, j’arrive à entrevoir le panneau indiquant mon entrée à Cooperstown. Je soupire de soulagement, ma délivrance est proche. À vrai dire, je déteste conduire de nuit. Enfin… Un coup d’œil à l’horloge numérique me rappelle qu’il n’est même pas encore 19 heures. Pourtant, la petite ville est déjà endormie. En tout cas, personne n’est présent aux alentours.
Je lève le pied et réduis mon allure. Mes yeux vont de droite à gauche afin de ne pas rater la seule épicerie du coin, mais ne rencontrent que de grandes bâtisses, toutes faites de bois clair et sans lumière aux fenêtres.
— Merde, pesté-je contre moi-même. Je me suis trompée de route, ou quoi ?
Cela fait maintenant une dizaine d’années que je n’ai pas mis les pieds ici, donc je ne reconnais plus rien. Mis à part peut-être… Le Cooper’s Bar.
Je me remémore ce détail lorsque, au cœur du petit centre-ville, un grand cabanon, si semblable à ceux éparpillés au bord du lac que je compte rejoindre après, est quant à lui très reconnaissable. Une pancarte rougeâtre, abîmée par le temps, vacille au gré du vent et de la pluie. Les lettres peintes en blanc sont grignotées par la mousse et la crasse. Idem pour les ampoules accrochées sur le perron, elles bougeottent mais tiennent bon. À l’époque déjà, tout était comme ça. Identique. Un sourire fleurit sur mes lèvres lorsque les grandes fenêtres de la bâtisse illustrent des moments de vie d’étrangers bedonnants qui s’empiffrent en riant aux éclats. Aucun doute, je suis à la maison. Je vérifie mon angle mort, actionne le clignotant et prends à droite afin de rejoindre le parking bondé de pick-up et de camionnettes sans âge. New-Yorkaise dans l’âme depuis des années, ça fait du bien parfois de revenir aux sources de la famille Cromwell.
J’inspire fort et coupe le moteur. Pendant quelques secondes salvatrices, je ferme les yeux et profite de ce sentiment de calme absolu. La pluie joue sur le pare-brise, l’habitacle est chaud, et mon corps s’engourdit de fatigue. Pourtant, cela fait des jours que je ne fais rien, à part tourner en rond dans mon appartement en pleurant sur le sort de la pauvre H.-C. Well. Bon sang… même penser à mon nom de plume me donne envie de hurler. Aujourd’hui, cela fait cent trente et un jours que je souffre du syndrome de la page blanche. Cent trente et un jours que l’image de mon connard d’ex, en train de s’envoyer en l’air avec l’une de mes amies, dans ma putain de chambre me hante. Le goût infect de la trahison envahit ma gorge et j’ai un haut-le-cœur. Quand est-ce que le ressentiment s’envolera ? Combien de temps encore la haine et le besoin de vengeance vont me poursuivre ? Des flash-back de cette soirée me reviennent et m’empoisonnent. Sous mes paupières, je les revois nus, s’imbriquant l’un l’autre. Et puis comme souvent, je m’imagine les rejoindre, avec, dans la main, le plus gros et le plus tranchant des couteaux de ma cuisine…
Je bondis sur mon siège. Mon imagination trop fertile m’effraie parfois. Apeurée par mes propres pensées, je rouvre les yeux. Ce que me renvoie le rétroviseur de gauche n’est pourtant pas le monstre qui m’habite. Désireuse de vérifier de plus près que cela n’a pas changé, mes doigts tremblants quittent le volant pour ouvrir le miroir de courtoisie. Ce n’est que moi. Cette brune au teint pâle et aux iris noirs. Rien de bien nouveau donc, mais depuis ma perte de poids post-trahison par un gros connard et une salope en rut, mon regard semble disproportionné pour mon visage. Peu satisfaite par mes traits crayeux, mes doigts se lèvent vers mon front douloureux, que je masse du bout des ongles. J’ai à peine le temps d’apprécier ce moment que la sonnerie de mon portable y met un terme. Sur l’écran, le nom de Colyne apparaît et la photo de ma meilleure amie, déguisée en Harley Quinn, me fait glousser. Pressée de l’entendre, j’attrape mes écouteurs sans fil laissés sur le siège passager, les accroche à mes oreilles, puis fais glisser mon pouce sur le pavé tactile.
— Hello, Sunshine ! balancé-je au petit soleil de mon existence, avant de pousser la portière pour quitter l’habitacle. Déjà en train de faire tes valises ?
À l’autre bout du fil, le bruit de la ville résonne. Ma meilleure amie, essoufflée, doit être en train de courir après un taxi. Loin de l’envier, j’ai néanmoins une grimace lorsque mes escarpins s’enfoncent dans la gadoue. Mon sourire se fane, je range mon portable dans la poche de mon trench noir et cours vers le perron du bar, d’où s’échappe le son d’une musique country.
— Pas encore, Harp ! Je viens de quitter le boulot et je voulais m’assurer que tu étais bien arrivée chez les péquenots.
Je ravale le rire qui monte dans ma gorge, Colyne est un véritable cliché. Sac griffé, talons vertigineux et fêtarde invétérée, cette blonde au caractère de peste n’a jamais quitté la grosse pomme, si ce n’est pour grimper dans un jet. Lorsque je lui ai parlé de ma retraite littéraire, elle m’a craché à la figure. Certes, c’était un cocktail, mais quand même.
— Nous ne sommes qu’à une heure trente de chez nous, tu exagères ! soupiré-je, une main plaquée contre mon oreille, tandis que l’autre repousse la porte d’entrée du bar. Je te promets que ça va être génial !
Alors que mon amie grommelle des mots que je n’entends plus très bien, je passe le seuil de cet établissement, rustique, mais très chaleureux. Avec un sourire ravi, je découvre une grande salle faite de bois des murs au plafond, en passant par le comptoir derrière lequel deux hommes s’affairent. J’inspire à pleins poumons l’odeur de cire d’abeille, de fumée de cigare et de parfum bon marché. Les souvenirs de mon enfance heureuse remontent. Comme pour les garder bien enfermés, je prends soin de claquer la porte derrière moi.
— Tu as réussi à trouver un magasin ouvert, ou bien ils dorment à l’heure des poules ? demande Colyne, excédée à l’autre bout du fil.
— Non, soufflé-je tout bas pour ne pas attirer l’attention des groupes et des couples attablés aux quatre coins de la pièce. Juste un bar.
Malgré ma discrétion, quelques regards se lèvent dans mon sillage, la pièce devient silencieuse.
— Bonsoir…, les salué-je, toutefois mal à l’aise.
Je déglutis, mais sûre de moi, j’avance droit vers le bar, autour duquel sont accoudés quelques hommes en chemise bariolée. Lorsque je m’approche, près du comptoir, un homme au tee-shirt noir laisse tomber son chiffon. Ses sourcils se froncent et il scanne mon visage, comme si je lui disais vaguement quelque chose. L’atmosphère est étrange, je me sens un peu… déstabilisée. Dans mon souvenir, les gens de Cooperstown étaient tous joviaux et accueillants. Leur seul défaut ? Des goûts vestimentaires à chier. Pourtant, je ne peux m’empêcher d’apprécier le fait qu’ils semblent avoir évolué à ce niveau-là. En plus des chemises, certains ont ajouté des bonnets, ou encore de grosses lunettes. Mmh, on dirait bien que le style « hipster » est toujours à la mode, dans le coin.
— Je vais prendre un mojito et un gros plat de frites, s’il vous plaît, annoncé-je, l’air de rien.
Des picotements s’éveillent sur ma nuque. Ma main quitte le comptoir pour soulever mes cheveux couleur café, encore dégoulinants dans mon dos. Mon geste me fait légèrement tourner la tête vers la gauche, et pendant une seconde à peine, j’échange un regard avec un homme qui, lui, semble s’être perdu. Bien que vêtu d’une chemise rouge à carreaux comme la plupart des gars de Cooperstown, il n’en reste pas moins un peu à part. Un battement de cœur, un clignement de cils, et trop vite, le barman me répond :
— Allez vous installer, dit-il, la mine sévère et tout en pointant de son menton une table près de la porte d’entrée. Ça arrive dans cinq minutes.
Troublée, sans trop comprendre pourquoi d’ailleurs, je hoche la tête avec un sourire crispé. Sur ce court chemin, je suis incapable de retenir mon coup d’œil vers la table que l’étranger occupe. Mais il a disparu, abandonnant une petite brune qui, comme moi, le cherche du regard, sans réussir à le trouver.
— Allô la Terre, ici la Lune ! gueule ma meilleure amie. Passe en mode FaceTime, grognasse ! Histoire que je sois sûre qu’aucun sanglier ne t’ait enlevée et que c’est bien toi au bout du fil !
Je grimace, elle parvient néanmoins à m’arracher un sourire. Regagnant enfin mes esprits, je sors le téléphone de ma poche et prends place autour de la table que le barman m’a indiquée un instant auparavant. La vitre présente à ma gauche est si fine qu’une petite brise de vent me dresse les poils. Comme vient de me le demander Colyne, je fais basculer l’appel en visio. Mon sourcil se dresse, puis lorsque sa petite tête blonde se révèle à moi, je soupire :
— Un phacochère… Sérieusement ?
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Chapitre 2
†
Toujours assise à ma table, cela fait maintenant une quinzaine de minutes que je papote avec ma meilleure amie. Colyne est déjà chez elle, les cheveux en un chignon haut, et, comme moi, elle dévore son repas du soir, assise à même le sol de son salon. Depuis tout à l’heure, elle ne cesse de me dire combien le fait de me rejoindre sous peu au milieu des bois l’angoisse. Une vraie flipette !
— Arrête de t’inquiéter, je te promets que papa a installé le meilleur système d’alarme qui existe ! rassuré-je Colyne dont la moue crispée reste figée derrière mon écran. On a des caméras, des détecteurs de mouvements… et même une panic room !
Je croque dans les morceaux de pommes de terre délicieux et pleins de gras. La jolie blonde se met à énumérer tous les films d’horreur qu’elle a pu voir comportant une cabane perdue dans la forêt. Sérieusement… ce qu’elle est parano !
— OK, et imaginons qu’il y ait une coupure de courant, comment on fait ? renchérit-elle.
Je soupire d’exaspération. Devoir prouver coûte que coûte à Colyne que nous ne sommes pas en terrain hostile en dehors de New York me coupe l’appétit. Résignée, je saisis la serviette en papier à ma droite et m’essuie les mains avec lassitude.
— Il y a un générateur ! m’agacé-je.
Ma meilleure amie déglutit sa bouchée de sushis, puis s’empresse de me contrer :
— Et s’il tombe en panne ?
Je serre les dents, faisant de mon mieux pour ne pas l’insulter.
— Eh bien dans ce cas, on dînera aux chandelles !
Je suis à deux doigts de retirer mes écouteurs et de me contenter de hocher la tête pour lui faire croire que je l’écoute, contre toute attente, c’est finalement elle qui met un terme à notre discussion stérile. Ses yeux sont tout écarquillés et fixent un point précis dans mon dos. Curieuse, je commence à faire pivoter ma tête, mais elle me stoppe.
— Non, ne te retourne pas ! s’exclame-t-elle dans mon oreille. Harper, il y a un mec super sexy qui n’arrête pas de loucher dans ta direction…
Maintenant, mon amie murmure, comme si elle craignait que quelqu’un d’autre que moi l’entende.
— Tu as bien fait de choisir ce haut, reprend-elle d’un air entendu. Il met tes nichons en valeur. D’ailleurs, sympa ton nouveau soutif…
Je penche la tête sur le côté, puis la secoue de gauche à droite. Cette fille est si… je n’ai même plus les mots pour la décrire.
— Vas-y, ajoute-t-elle d’un ton encourageant. Bombe le torse et va draguer ce mec !
J’ouvre la bouche d’étonnement, avant d’éclater de rire devant sa bêtise incongrue. Ensuite, je reprends mon sérieux en désapprouvant :
— Tu es complètement cinglée !
Néanmoins, je vérifie mon haut en dentelle noir. Un tic nerveux agite ma joue droite lorsque je me souviens que c’est un cadeau de Jack et qu’elle a raison : on voit mon soutien-gorge.
— Non, je suis sérieuse, Harp, tente-t-elle de me convaincre. Il est brun, très musclé et bordel… même habillé comme un campagnard, ce gars est sexy ! Non vraiment, je pensais que ça n’existait que dans les films !
Je rougis mais pourtant, j’ai bien conscience que personne mis à part moi ne peut entendre ma meilleure amie glousser comme une dinde. Gênée, je replace une mèche derrière mon oreille et commence à lui dire :
— Bon, je vais rejoindre le chalet, je commence à être fati…
— Alerte, alerte ! beugle soudain Colyne. Il arrive !
Mon regard pivote dans le coin de l’écran qui renvoie mon image, où je comprends que l’inconnu avance bel et bien vers moi. Oh mince. Par réflexe, je me redresse sur ma chaise et racle ma gorge, ce qui fait rire mon amie un peu plus fort.
— Tu ne raccroches pas, hein ! s’exclame-t-elle, tandis que je couche le téléphone sur la face avant. Je veux tout entendre !
Du coin de l’œil et l’air de rien, j’avise l’arrivée à mes côtés de cet homme gigantesque. Trop curieuse pour faire mine de ne pas remarquer sa silhouette qui s’approche encore, je lève la tête vers lui. C’est le type de tout à l’heure, quand je suis arrivée. Vous voyez cette scène, lorsque dans un film, le héros sort de l’eau avec les cheveux dégoulinants et que tout se passe au ralenti ? Eh bien, c’est exactement ce que je suis en train de vivre actuellement. Mon cœur pompe trop vite, je bats des cils, mon cerveau est aux abonnés absents. L’inconnu se penche dans ma direction, son odeur me frappe avant même que sa main ne se pose sur mon épaule.
— Est-ce que cette chaise est libre ? susurre sa voix grave.
Je déglutis, ouvre la bouche pour répondre, mais quand ses iris sombres se posent sur mes lèvres, je suis incapable d’émettre le moindre son.
— Harper, putain ! Qu’est-ce qui te prends ?! hurle ma meilleure amie, que j’entends frapper contre quelque chose. Tu fais une attaque ou quoi ?!
Reprenant mes esprits alors que, Seigneur, il esquisse un sourire en coin qui étire ses lèvres charnues, je me gratte la gorge avant de tendre une main de manière bizarre vers ladite chaise.
— Non, vous… vous pouvez la prendre, balbutié-je, tandis que mon visage s’enflamme.
— Tu aurais dû lui dire qu’il pouvait te prendre, toi ! ricane la diablesse au bout du fil, tandis qu’à l’intérieur, je me maudis.
Oui, je m’insulte carrément de gourde débile et écervelée qui agit comme si elle n’avait jamais vu le loup. Harper… sérieusement !
— Merci, dit-il en restant trop proche, si bien que son souffle chatouille mon cou.
Rapidement, cet inconnu se redresse et, d’une main ferme, récupère le siège qu’il soulève avant de partir. Essoufflée, rouge et un peu fiévreuse, je tente de reprendre mes esprits. Mes doigts tremblants positionnent le téléphone correctement face à moi. À travers l’écran, je vois que ma meilleure amie se gausse comme une chèvre.
 
— Tu sais ce qui vient de se passer, Harp ? glousse-t-elle, tout excitée.
Assoiffée, je tends la main vers ma boisson et porte le verre à mes lèvres, tandis que Colyne termine :
— Tu viens de trouver ton plan cul post petite bite précoce ! s’émerveille-t-elle en battant des mains.
À cette remarque, j’ouvre les yeux en grand et manque de m’étouffer avec mon cocktail.
— Colyne ! la réprimandé-je, atterrée.
— Bah quoi ? demande-t-elle, tout en prenant son air le plus innocent.
Furieuse, je repose mon verre et fronce les sourcils en disant :
— Je ne te permets pas de, euh…, bafouillé-je, comme si mon ex méritait vraiment que je défende sa cause.
Ne trouvant pas mes mots, je secoue vivement la tête et admets :
— Certes, Jack en avait une minuscule, ce n’est pas pour ça que je vais… enfin…
J’essaie vraiment de ne pas jeter un coup d’œil dans le coin de l’écran qui pourrait me permettre de le voir, mais mon corps est en alerte, je sens son regard caresser mon dos. Mes poils se dressent et pour la première fois de ma vie, je ressens une inexplicable attirance pour quelqu’un dont j’ignore même le nom. Ce que c’est stupide…
Tentant de rester discrète, je pivote le menton sur ma droite. Bien que cette salle soit comble, que des gens se soient rassemblés entre nous sur la piste de danse, je ne vois que lui. Et aussi étrange que cela puisse paraître, l’homme tenant négligemment son menton dans le creux de sa main ne me lâche pas des yeux. Mon cœur bat très vite. Comme si je courais un marathon, mon pouls augmente sa cadence. Dans mes entrailles, des milliers d’insectes fourmillent. De loin, comme pour décupler mon malaise, son index se relève vers ses lèvres pour les caresser paresseusement. Putain de…
— Qu’est-ce qu’il m’arrive, Colyne ?! soufflé-je, avant de fuir son attention étrange et hypnotique. Tu crois que c’est comme… un coup de foudre, ou autre connerie du genre ?
Ma meilleure amie, la bouche pleine de sushis, se dépêche de déglutir pour répondre :
— Je dirais plutôt un coup de reins : rapide et efficace.
Je pouffe, cette garce n’en loupe pas une.
— Plus sérieusement, Harper, reprend la reine des plans culs. Tu le veux, n’est-ce pas ?
Je reste coite, le regard fixé sur la jolie blonde qui jubile devant ce fait indéniable. Oui, j’ai très envie de coucher avec ce mec. Mais bordel, ça n’a pas de sens ! Je ne le connais même pas !
— OK, on va faire un test, propose Colyne, qui se rapproche tant de l’écran que je ne vois plus que le bout de son nez. Pour qui a-t-il pris la chaise ? Est-ce qu’une autre personne est avec lui ?
Très bonne question. De toute évidence déjà grillée, cette fois, je pivote sur mon siège pour vérifier. Lui n’a pas bougé. Sans aucune gêne, il continue de me fixer à travers tous les corps qui se déhanchent entre nous. Passant la pulpe de son doigt sur sa bouche, le brun ne cesse de faire grouiller ce truc dans mon estomac. Mes pupilles s’évadent un instant sur sa gauche. Mince, la troisième chaise lui sert de repose veste. Ma conclusion est donc assez simple : la deuxième, vide en cet instant, est assurément dédiée à une femme. Probablement celle de tout à l’heure. Mon regard parcourt ses muscles bandés, saillants sous sa chemise à carreaux rouge, cette teinte tranche avec la pâleur de sa peau. Bon sang… c’est vrai qu’il est sacrément sexy.
— Non, je… je ne peux pas, décidé-je en me détournant vivement.
Les iris d’un bleu éclatant de Colyne percutent les miens. Elle semble déçue.
— Il est accompagné, et je ne suis pas une garce ! justifié-je alors d’un air logique.
Rapidement, je retire les écouteurs de mes oreilles et m’empresse de parler avant elle :
— J’ai besoin d’aller aux toilettes. On se rappelle dans deux minutes, OK ?
Je n’attends pas sa réponse pour raccrocher, puis quitte la chaise branlante et glisse mon téléphone dans la poche arrière de mon jean. J’ai si chaud ici, que le besoin de passer un peu d’eau sur mon visage devient urgent. D’une main ferme, je me munis de mon verre et le vide en une seule goulée. Comme dans mes souvenirs, la porte des toilettes dédiées aux femmes se trouve derrière le bar, là-bas, dans le couloir exigu. Pour la rejoindre, je dois jouer des coudes et surtout, dépasser sa table. Alors que j’y parviens enfin, je sens tous mes membres s’engourdir. Pourquoi est-ce que les battements de mon cœur s’accélèrent ? Me voilà déjà dans le couloir sombre donnant accès aux W-C. Il était temps. Lorsque je m’apprête à repousser le battant menant aux toilettes, une main se referme sur mon coude et me tire en arrière. Forcément, mon dos percute un corps chaud.
— Danse avec moi, résonne une voix rauque à mon oreille.
Je n’ai pas besoin de tourner la tête pour savoir que c’est… lui.
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Chapitre 3
†
Là, dans ce couloir sombre, à l’écart de la salle, je fais face à cet homme immense qui me surplombe. Dans la pénombre, il se rapproche, se colle contre mon corps qui réagit aussitôt. Presque enlacés, nous reculons, jusqu’à ce que mon dos frappe contre le mur de lambris. La mélodie entêtante nous arrive de manière étouffée et j’ai encore plus chaud. Son bras large se lève, sa paume s’appuie bien au-dessus de mon crâne, puis son autre main s’accroche à ma hanche. Je halète en mordant fortement mes lèvres. Bon sang… que se passe-t-il ? Dieu merci, une femme apparaît dans son dos et nous jette un regard curieux, avant de fuir vers les toilettes. Je crois qu’il s’agit de la fameuse brune de tout à l’heure. C’est le signal dont j’ai besoin pour échapper à cette atmosphère étrange qui plane entre nous.
— Que va dire ta petite amie, si tu te mets à danser avec des inconnues dans les coins sombres ? ricané-je nerveusement.
Son buste se courbe, rapprochant ainsi ses billes noires des miennes.
— Je n’ai pas de petite amie, gronde-t-il, presque froissé. J’ai, disons plutôt… des partenaires.
— Des partenaires ? gloussé-je encore bêtement.
— Mmh…, marmonne-t-il, sourire en coin. Des camarades de jeu.
Je déglutis avec difficulté, tente de garder la tête froide, mais c’est dur, tant son parfum délicieux m’asphyxie. Je serre les dents, tandis qu’entre mes cuisses, une moiteur inopportune se révèle. Mon cerveau a cramé, je ne parviens plus à garder les idées claires. Tout ce que je veux, c’est le sentir. D’ailleurs, je crois ne pas être la seule. Son bassin vient peser sur mon ventre et malgré le tissu, je peux deviner à quel point il est dur. Oh merde…
Bon sang, Harper… qu’est-ce que tu fous ?! Confuse, je bats des cils en tentant de reprendre le contrôle.
— Mmh, je… j’imagine que de brèves présentations sont de rigueur avant tout, non ? lancé-je entre deux inspirations.
Ses paupières se plissent et son maudit rictus me révèle une petite fossette.
— Avant quoi ? feint-il.
Je gonfle le buste. Idiote, tu viens de te cramer toute seule !
— Je m’appelle Harper, me contenté-je de répliquer.
Une ride prend forme au centre de son front, tandis que je n’attends qu’une seule et unique chose : qu’il me tire dans une cabine avant de me déshabiller. Bordel, je n’ai jamais fait ça. Non, je n’ai jamais laissé un homme me sauter dessus dans un bar. Je l’ai imaginé mille fois dans mes histoires, dans mes fantasmes les plus tordus, mais je n’ai jamais vraiment agi. Voilà pourquoi j’ai besoin d’au moins connaître son nom avant de goûter à ses lèvres, qu’il rapproche dangereusement de la peau tendre de ma joue. Comme pour me tester, comme pour me soumettre, il ne dépose jamais sa bouche, il se contente de me frôler. Lorsque son nez se faufile dans mon cou, je gémis malgré moi et lui offre le passage.
— Harper comment ? demande mon nouveau partenaire, avant de croquer dans le lobe de mon oreille.
D’autant plus excitée, je gémis mon nom en agrippant mes doigts à sa chemise, qui cache des abdos aussi durs que de la pierre. Comme s’il venait de subir un choc électrique, l’homme recule vivement, me libérant ainsi de sa chaleur ardente. Ses billes noires ne reflètent plus que le doute. Ses lèvres tentatrices, elles, se crispent, tandis que sa mâchoire se serre.
— Est-ce que… est-ce qu’il y a un problème ? m’inquiété-je alors.
Ses pupilles dévalent mon corps, je sais qu’il me désire. Pour autant, sa tête oscille de gauche à droite.
— Je ne peux pas.
J’esquisse un sourire, vexée.
— Pourquoi ?
Un énième rire nerveux traverse mes lèvres. C’est quoi son problème… je ne suis pas assez bien pour lui, ou quoi ?
— J’ai très envie de te baiser, je t’assure, tonne sa voix grave. Mais je ne peux pas.
Je grimace, perdue, quand un détail me revient.
— Oh, je vois…, marmonné-je, dédaigneuse. C’est mon nom qui te gêne, n’est-ce pas ? J’imagine qu’ici, tout le monde sait qui je suis.
Alors que le grand brun commence à reculer, j’ai tout à coup froid.
— Du moins, la fille de qui je suis…, ajouté-je tristement.
Un goût amer envenime mes papilles. Le fait d’être la fille du grand Patrick Cromwell ne semble pas trop me réussir, dans le coin. Déjà, plus jeune, les gens d’ici préféraient garder leurs distances. Maman disait que c’était parce que mon père aimait être trop tape-à-l’œil avec ses grosses voitures et ses soirées mondaines, il lui répondait que c’était leur jalousie qui nous mettait à l’écart de nos concitoyens. Je pense qu’ils ont tous les deux raison, cependant, qu’ai-je fait, moi ?
— Non, ça n’a rien à voir avec ça, lance-t-il d’un ton ferme.
Finalement surprise, j’entrouvre la bouche, il ne me laisse pas le temps de répliquer et reprend :
— Quel genre de mec serais-je, si j’emmenais une fille ici, pour finalement coucher avec une autre dans les chiottes ?
D’un pouce par-dessus son épaule, j’imagine qu’il désigne la petite brune que j’ai aperçue un instant. Ses mots agissent comme un baume glacé. J’ai du mal à les intégrer et pourtant, ils sonnent si justes. Merde, ma grande… qu’est-ce qu’il te prend ?! me répété-je encore.
Sous mes yeux ébahis, l’inconnu se réajuste tandis que moi, je reste inerte. Sérieusement, jamais de ma vie je n’ai eu à demander à un homme de me toucher et celui-ci a réussi à me rejeter alors que je m’offrais à lui. Quelle espèce de… Je dois me faire violence pour ravaler mon amour-propre, entaché par son corps sculpté et imprenable.
— Je suis désolée, étranger, mais c’était une offre à durée limitée, plaisanté-je, comme si je ne me sentais pas comme la plus ridicule des créatures.
Quand j’y pense, pas étonnant que Jack ait eu envie d’aller voir ailleurs. Brisée, fatiguée, je tire sur mon haut, les yeux rivés partout, sauf sur lui. Louchant sur un point imaginaire au-dessus de sa tête brune, j’esquisse un sourire et opère un hochement de tête avant de le contourner pour fuir. J’ai à peine dépassé son corps que sa grande main se plaque contre ma nuque, collant presque nos lèvres. Courbé au-dessus de moi, l’inconnu susurre à mon oreille :
— Moi, c’est Reys, se présente-t-il finalement. Et je suis désolé de ne pas être un salopard, Harper.
Ses doigts me relâchent, il n’ajoute rien avant de prendre le large. Je reste là, immobile, ne comprenant toujours rien à ce qui vient de se passer. Bordel… c’était quoi, tout ça ?!
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Étourdie, j’observe cet étranger s’éloigner pour rejoindre la salle et sa… « partenaire », comme il l’a lui-même nommée un peu plus tôt.
— Merde…, marmonné-je, gênée.
Mes paumes s’écrasent contre mon visage bouillant. OK, il faut vraiment que je me casse d’ici. Oui, c’est une bonne idée. Se terrer au chalet, jusqu’à ce que je redevienne moi-même. Jusqu’à ce que je n’agisse plus comme une chaudière en manque de bûches. Cette image ridicule m’arrache un rire, mais je reprends vite courage et bon sens. Mes mains retombent sur mes flancs. J’inspire le reste de son odeur qui plane toujours dans l’air, non sans prendre conscience qu’il s’agit probablement de la dernière fois. Ensuite, je retourne, moi aussi, en direction de la foule. Les épaules basses, le regard figé sur mes escarpins, j’essaie de toutes mes forces de ne pas lancer ne serait-ce qu’une œillade vers sa table. Et quand enfin, j’arrive sans trop de peine à regagner la mienne, sa voix m’interpelle :
— Bonne soirée…, lance Reys, qui, toujours accompagné de la brune, s’arrête sur le seuil de la porte pour m’envoyer un dernier regard troublant.
Je force un sourire et hoche la tête. Pressée à l’idée de le savoir loin de moi, je lui tourne le dos et me rassois. Le voir partir du bar et ne plus vouloir le regarder sont deux choses différentes. Ainsi, comme une groupie en manque de… « bûche », je colle mon front contre la vitre. Dehors, les ampoules accrochées vacillent mais éclairent le couple que je garde à l’œil. Les deux silhouettes se postent l’une en face de l’autre, au pied du perron. La pluie s’est arrêtée, les rayons de lune les entourent et ajoutent à la scène une proximité presque spectrale. Me sentant comme un voyeur pervers, je déguste sans vergogne leur échange étrangement distant. La brune, visage levé en direction de Reys, semble le sermonner. Poings sur les hanches, son pied frappe en rythme contre le sol boueux. Son air mécontent paraît presque menaçant. Lui, à l’inverse, se balance d’avant en arrière sur ses talons, les mains dans les poches de son jean. Sa moue crispée se dresse bien au-dessus d’elle. Il semble s’en foutre royalement. Alors que la jeune femme s’avance d’un pas, un index menaçant en direction de sa personne, le brun recule, hausse les épaules et ose lui tourner le dos pour fuir entre les voitures.
Je crois même le voir lever les yeux au ciel. Bien qu’au fond de moi, tout au fond, hein, une petite joie de peste s’éveille à l’idée qu’ils ne s’envoient pas en l’air, je ne peux que saluer sa façon d’agir. C’est vrai, ce n’est pas mon ex qui aurait refusé deux parties de jambes en l’air dans la même soirée et avec deux filles différentes, qui plus est. Presque attendrie par sa loyauté toute paysanne, je recule de la fenêtre, lorgne mon verre vide et mes frites froides. Ouais, il est aussi temps pour moi de rentrer. Pivotant sur ma chaise pour récupérer mon trench, je me relève et m’habille, quand une grande blonde en combinaison de jean tente de me contourner. J’esquisse un sourire et tourne sur mes talons pour coller mes fesses au bord de la table afin de lui laisser le champ libre. Cette dernière, loin d’être épaisse, a toute la place qu’il lui faut pour passer, cependant, dans son regard délavé, une haine froide brille. J’ai un moment de doute, mon sourire tremble. Avec une force brutale, l’inconnue m’assène un coup de coude en plein dans l’estomac.
— Hey ! gueulé-je, alors que cette garce me fait un doigt en quittant le bar. Fais gaffe !
Dans la salle, des rires explosent. Furieuse, je les fusille du regard et fouille dans la poche pour déposer l’addition sur la table avec, en prime, un tout petit pourboire. Qu’ils ne méritent même pas, bon sang ! Bien élevée malgré tout, du bout des lèvres, je les salue.
— Bonne soirée, lancé-je à la cantonade dans un geste de la main vers le bar.
Des réponses désordonnées m’accompagnent à la porte qui se claque dans mon dos. À l’extérieur, le vent s’est levé et le ciel est d’encre. Les lampes éclairent quelques mètres alentour seulement. Sans le clair de lune, le reste du parking serait plongé dans le noir. C’est flippant, me dis-je, avant d’enfoncer les mains dans mes poches et de rentrer les épaules, espérant m’apporter un peu de chaleur.
Alors que je m’apprête à descendre du perron, quelques éclats de voix arrêtent mon geste.
— Hey, beauté ! gueule une voix d’homme, avec un fort accent campagnard sur la gauche. Tu veux fumer ou me pomper ?
Mon menton pivote vers ce ton goguenard qui fait jaillir des rires gras. De nombreux sifflements me sont adressés. Colyne avait raison : les phacochères pullulent, par ici. Derrière la bande de gros lourdauds se trouve la fameuse blonde nonchalante de tout à l’heure. Je vois… Elle cherche les ennuis en envoyant ses sbires. Je soupire, déterminée à ignorer cette attaque. Malgré le froid, je sors la main de ma poche pour brandir vers eux mon majeur. Refusant de leur donner plus d’intérêt, je poursuis mon chemin en direction du parking. Zigzaguant entre les voitures, j’aperçois la mienne un peu plus loin sur la droite. J’esquisse quelques enjambées rapides, mes talons claquent contre le bitume détrempé. J’ai un frisson, pas de froid, mais plutôt de malaise. Mon cœur se met à battre plus fort au moment où mon instinct s’éveille. La sensation étrange d’être suivie me pousse à tendre l’oreille. Aucun doute, des pas résonnent tout près de moi. Je déglutis, accélère, vérifie dans la vitre du véhicule que je dépasse si quelqu’un se trouve derrière moi et…
— Espèce de petite pute de citadine ! grogne une voix masculine et essoufflée.
J’ai à peine le temps de pivoter sur mes talons que je suis tirée par le bras et projetée contre le capot d’un pick-up noir. Ma peur met du temps à affluer, mais quand elle me frappe, je reste figée. Bouche bée, les yeux écarquillés et le dos appuyé contre la tôle, je découvre un type grassouillet, surmonté d’un chapeau de cow-boy griffé d’un taureau blanc. Pourquoi est-ce que je m’attarde sur ce détail ? Peut-être parce que la pénombre ne me permet pas de voir grand-chose d’autre que ça.
— Alors, la fille de la ville ? ricane son timbre pervers. Et si c’était moi qui te le mettais ce petit doigt, hein ?
Lorsque son odeur de viande avariée s’infiltre contre mon gré, je me réveille enfin.
« Toujours frapper là où ça fait mal, Harp. Pour un homme, ce sera dans la pomme d’Adam ou entre les jambes, ma fille. Frappe là où tu peux et ensuite… cours sans t’arrêter. »
La voix de mon père me sort de cette léthargie. Enfin, j’agis. Mes jambes étant écrasées par les siennes, je vise, du tranchant de ma main, le centre de sa gorge. Le gros dégueulasse me relâche et recule en portant ses doigts à son cou. Libérée, c’est le moment parfait pour lui balancer un coup de pied en plein dans les joyeuses. Le connard pousse un cri de porc qu’on égorge et retombe lamentablement contre les roues du véhicule d’en face. « Cours. Vite, et rejoins ta voiture. » Voilà ce que m’aurait conseillé papa. Malheureusement, je ne suis pas du genre à fuir si facilement. Non, en réalité… j’ai besoin de voir ce salaud s’excuser, qu’il comprenne que les femmes ne sont pas à sa disposition, que chaque mauvaise action mérite un châtiment. Comment aurait agi l’une de mes héroïnes ? Je n’ai pas le temps d’imaginer un supplice que, déjà, le cow-boy aux santiags rouges tente de se relever.
— Espèce de petite…, grogne un homme au style tout aussi merdique qui jaillit de nulle part. Tu vas le regretter !
Merde, j’aurais dû courir. À cet instant, je choisirais sans aucune hésitation de faire face à un ours plutôt qu’à ces deux humains aux bottes ridicules, qui soufflent comme des bœufs atteints d’asthme sévère. Soudain craintive, je recule, les mains en avant. Gros porc no 1 s’est redressé avec l’aide de son ami.
— Écoutez, je ne veux pas de problème, je… je vais partir, et on fera comme si rien ne s’était passé ! déblatéré-je, tandis que mon cœur bat à tout rompre.
L’impression d’être face à deux chiens enragés me fait trembler. Je prends enfin conscience du danger.
— J’crois pas non…, crache le lourdaud avec sa casquette. Tu vas te prendre mon doigt et même ma queue en prime.
Je continue de reculer, mais quand mon dos frappe une nouvelle voiture, je sais que j’ai déjà perdu d’avance. Une seule chose peut encore me sauver.
— Je suis Harper Cromwell ! m’exclamé-je. Si quelque chose m’arrive, mon père vous retrouvera et vous tuera ! les menacé-je alors que, dans la pénombre, l’un des deux tourne la tête vers l’arrière.
J’ai un hoquet de surprise lorsque son corps s’étale face contre terre. Son ami, tout aussi surpris que moi, a un mouvement de recul et se tourne complètement vers la silhouette gigantesque qui se découpe dans les ténèbres.
— Quand une femme te dit non, grogne Reys, avant que son poing ne frappe le nez de mon assaillant. Alors, c’est non.
Le connard vacille, porte les mains à son visage en hurlant.
— Cromwell, t’es une femme morte ! sanglote l’abruti, tout en se rétamant au sol. On va te baiser, te tuer et te baiser enco…
Sa voix est interrompue par un nouveau coup porté par mon sauveur. Du moins, j’imagine. Haletante, recroquevillée contre la vitre d’un véhicule, je garde les yeux clos, plus terrifiée que jamais. Après quelques secondes, je me décide à les rouvrir et découvre le géant, au visage concentré et au regard noir qui balance un nouveau coup dans l’estomac qui fait plier son second adversaire. Courbé en deux, le malheureux, que je ne plains pas du tout, reçoit un poing dans l’oreille et finit par rejoindre son ami qui gît au sol. Reys fixe son œuvre, une fierté sans bornes s’éveille sur ses traits masculins, tandis que son regard va de l’un à l’autre. Un sourire fleurit sur ses lèvres, mais lorsqu’il relève ses billes noires dans ma direction, son rictus se fane.
— Est-ce que tu vas bien ? s’inquiète mon sauveur en piétinant les corps de mes agresseurs pour me rejoindre.
Je déglutis, mon cœur n’a pas ralenti, ma peur s’est calmée et a été remplacée par quelque chose de plus sombre, de plus entêtant encore. Dans son dos, l’un de mes assaillants gémit en se levant. Sur ses gardes, Reys le fixe, menaçant, tandis que le gros dégueulasse aide son ami à se mettre debout et à fuir comme des lâches en nous insultant dans leur barbe. Lorsque mon sauveur revient vers moi, que son regard concerné balaye mes traits tendus, je me plonge dans ses iris profonds.
— Maintenant, tu vas monter dans ta voiture et ne plus jamais revenir ici, commande sa voix rauque en désignant mon 4 × 4 un peu plus loin. Personne ne veut de ta présence à Cooperstown.
Piquée au vif, je lui jette un regard noir, il en est hors de question. Ouais, je vais simplement suivre mes plans et rejoindre le chalet pour retrouver ma plume. Il le faut car, sans ça, ma vie n’a plus aucun sens.
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Pétrifiée, je vois mon ange gardien prendre la fuite, avant de tendre le bras vers une voiture de sport noire qui se déverrouille aussitôt.
— Reys, attends ! l’appellé-je en courant pour le rejoindre.
Toujours sans un regard vers moi, ce dernier ouvre sa portière. Sa haute stature se courbe pour entrer dans l’habitacle. Lorsque je l’atteins enfin, il a déjà démarré. Paniquée à l’idée de ne pas avoir de réponse, je frappe des poings contre sa vitre. Son profil ciselé tique, son regard mauvais quitte le pare-brise et se fixe sur moi, puis il descend enfin sa vitre.
— Harper…, souffle-t-il, lassé. Tu dois appeler ton père.
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